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	Arcania relate le secret de l’univers et des dieux

	 

	 

	 

	Une jeune femme qui se retrouve emportée dans un maelstrom de secrets et de complots, devenant la clé de la préservation de la vie elle-même.

	Des fausses divinités qui partent en quête d’éternité et convoitent la seule planète capable de la leur apporter, la Terre.

	Des créatures fantastiques et des parias qui luttent pour survivre et se joignent au combat.
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	Prologue

	 

	 

	 

	Loin de la Terre, 18 ans après la mort de la dernière Pollinisatrice, se tenait une rencontre connue de deux seules personnes. Un homme, très grand et à la carrure svelte, contemplait l’image holographique de la planète bleue, tournoyant sur elle-même avec une lenteur paresseuse. La lumière émanant de la projection se confondait avec la peau pâle et parfaite qui s’exposait à elle. Un rictus trahissant un trouble évident déformait les traits de ce visage sans âge.

	Les yeux de l’homme, d’un vert trop profond pour être humain, quittèrent l’objet de leur fascination pour se poser sur une créature noire. Un fin duvet, invisible à l’œil nu, de couleur tout aussi sombre, recouvrait ce corps imposant. Dans son dos s’élevait une paire d’ailes à l’envergure exceptionnelle dont les plumes charbonneuses semblèrent boire la lumière environnante. Son visage à l’ossature humanoïde était cadré de cheveux couleur de jais et possédait une bouche habitée par des crocs acérés et aussi redoutables que des lames affûtées par le meilleur maître des armes.

	Immense et musculeux, le Gul’Dram attendait ses ordres, adoptant la discipline attendue de son rang. Sa posture protocolaire demeurait animée par une réelle dévotion et une sincère révérence pour celui qui lui faisait face.

	— La Terre, ses multiples trésors, ses maintes ressources, ses êtres vivants, énuméra l’homme en scrutant à nouveau le globe lumineux.

	Sa voix traînante paraissait vouloir atermoyer le moment de la confidence, celle qui changerait leur destin et celui des terriens. Or, c’eut été une erreur que de penser qu’il reculait le moment fatidique, car, l’homme ne faisait que prendre son temps pour savourer chacun de ses mots.

	— Les hommes, poursuivit-il en se tournant vers son obligé. Connais-tu autre chose qui ait autant de valeur que ces vies ? Ils fourmillent, ils s’agitent. Ils rêvent sans se douter une seule seconde que leur avenir est déjà scellé, sans même se rendre compte de leur valeur. Lorsque la récolte sera faite, notre dynastie acquerra une puissance inébranlable et assoira son autorité de manière irréfragable. Nous jouirons d’une éternité renouvelée.

	Les ailes du Gul’Dram frémirent, témoignant de l’agitation qui secouait son être.

	— Ça, c’est ce que veulent mes cadets, chacun à leur manière. Aykram veut la puissance et l’éternité pour laisser libre cours à sa violence et sa soif de domination. Ayrhilya désire la jeunesse éternelle et être élevée au rang de divinité unique, ses frères l’encadrant comme de simples objets ornementaux.

	— Et vous, Maître Ayrhin ? s’enquit le Gul’Dram de sa voix profonde et gutturale. Quels sont vos projets ?

	L’interpellé étudia son guerrier comme s’il jaugeait la confiance qu’il pouvait déverser en lui. Après tout, la créature fut une des premières à lui jurer allégeance presque vingt ans en arrière. Il méritait de savoir où son allégeance le conduirait.

	— Je la veux, elle, Rhamroch. Ainsi, mon frère et ma sœur ne pourront pas contester cet héritage qui me revient par mon droit d’aînesse, à condition de la retrouver à temps. La Terre n’est pas encore mûre, mais mes cadets sont stimulés par un sentiment d’urgence. Ils veulent brusquer la récolte. Cette guerre entre nous a assez duré ! Nous sommes les derniers représentants de notre espèce. Il faut que l’un de nous assoie son autorité et je veux être celui qui siégera sur le trône. Pour cela, vous devez retrouver la véritable héritière de la Terre. Puis-je vous faire confiance ?

	— Sire, ma loyauté vous est acquise et votre motivation à transcender notre peuple est mienne depuis longtemps. Je m’acquitterais de cette tâche comme si ma seule subsistance en dépendait.

	— Bien. Il est temps d’agir. La Simàdi ne tardera pas à s’éveiller en elle et cela compliquera les choses. Tu connais tes ordres. Retrouve-la, mais ne l’effraie pas. J’ai besoin d’elle, de sa confiance.

	— Il en sera fait selon votre volonté, assura la créature en esquissant une discrète révérence.

	— Tu peux disposer.

	Ayrhin se retrouva rapidement seul face à ses ambitions personnelles et à cette planète tant convoitée. Tout en admirant les courbes bleutées des océans et les reliefs des continents et des îles, il songea aux perspectives que lui offrirait ce patrimoine. Le cœur battant à tout rompre, il tendit une main tremblante d’une jubilation non contenue et caressa avec délicatesse cette image holographique de la Terre.

	Aucune autre planète n’avait depuis longtemps apporté autant d’espoir.

	Il fallait simplement qu’il la retrouve avant ses cadets, qu’il lui appose la marque des condamnés. Les Skiàs s’en chargeraient, quitte à la traquer comme un prédateur traque sa proie.

	Le Prince aîné se détourna de l’objet de sa convoitise pour attraper la carafe qui reposait sur une table à proximité de l’hologramme. Il se servit un verre de ce nectar qui lui conférait une longévité frisant l’éternité. Ce vieillissement mis sur pause grâce à cette boisson de jouvence permettait aux élus de se garantir un titre de divinité. Mais pour cela, ces Dieux en voie d’extinction dépendaient des humains, de leur sang et de leur essence vitale.

	Sans les humains, ils demeuraient aussi mortels et vulnérables que n’importe quelle créature foulant les arcanes de l’univers.

	Alors, Ayrhin but son nectar, ferma les yeux et ne put que douter de la valeur de cette éternité sans foyer. Puis, occultant la faiblesse impulsée par ses inquiétudes, il recouvra l’assurance inhérente à son statut divin. D’autres secrets devaient être préservés et rien que cela suffisait à justifier sa quête. Peu importait le reste qui n’était que faiblesse.

	Tout en faisant tournoyer sa boisson, le Prince fixa encore un moment l’image mouvante de la Terre. La situation pouvait lui échapper à tout moment. Un lourd sentiment d’incertitude planait autour d’elle.

	Oui, décidément, il était urgent d’agir et de comprendre pourquoi sa mère avait choisi de faire de cette terrestre un garde-fou, une sorte de gardienne. Ayrhin en était persuadé, la subsistance des Sangs purs dépendait de la réussite ou de l’échec de cette rencontre.

	Qu’as-tu fait, mère ? Quels autres secrets as-tu emportés avec toi ? Tant de manigances illogiques, tant de secrets inconnus de tes propres enfants, tant de larmes versées pour toi. Tout finira par se révéler.

	Ayrhin laissa son esprit exprimer ses derniers ressentiments à l’encontre de celle qui lui avait donné la vie, ses ultimes lamentations en direction de celle pour qui il éprouvait un amour inconditionnel – presque incestueux. Son chagrin, lui, demeurait insupportable. Une part de lui-même s’était brisée ce jour-là. Aujourd’hui, il devait lutter pour ne pas sombrer et pour maintenir à flot sa raison, car, il le savait, la folie se tapissait dans les ombres de ses tourmentes, prête à le submerger à la moindre défaillance de sa part.

	Cette sœur cachée sera soit sa rédemption, soit sa condamnation.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Arcania

	 

	 

	 

	Le zéphyr caressait son visage de porcelaine et jouait avec ses mèches de cheveux rebelles. Blond et toujours agrémenté d’une tignasse ébouriffée, l’enfant se concentrait sur son observation des étoiles, usant de son télescope avec l’agilité d’un expert.

	Du haut de ses 10 ans, Anthony rêvait déjà d’aventure, d’espace et de découvertes. Sa curiosité n’avait de limite que son imagination déjà bien extravagante. Grand pour son âge et d’une silhouette élancée, il arborait des traits fins et gracieux. Ses iris marron clair aux reflets cuivrés pouvaient faire pâlir d’envie la pierre d’ambre.

	Assise en tailleur à même le sol et légèrement en retrait, Aylayna s’adonnait au plaisir simple de contempler cette vision parfaite de l’insouciance et du rêve féérique de l’enfance. Une innocence qu’elle n’avait jamais connue et qu’elle protégerait autant que possible chez son enfant.

	Comme toujours, elle fut saisie par la puissance d’un amour maternel qui l’emplissait de fierté et de félicité à chaque instant. Jamais elle n’aurait pu imaginer pouvoir aimer avec une telle ardeur, à la fois indicible, inébranlable, inconditionnelle. Son fils incarnait sa plus grande force – de par ce qu’elle était capable de faire pour lui – mais également sa plus indomptable faiblesse – générant des peurs qu’elle n’aurait jamais soupçonnées dormir en elle.

	Tout en laissant son regard vagabonder au gré de cette scène, la jeune femme s’amusait à torsader une mèche de cheveux autour de ses doigts.

	Son garçon se dégagea de son appareil, prit son carnet de notes et son guide d’observation avec une moue dubitative. Silencieux le temps de sa méditation, il crispait ses lèvres en faisant la bouche en cœur – mimique qu’il affichait lors d’une intense concentration depuis son plus jeune âge. Soudain, son visage s’illumina.

	— Maman ! Je l’ai enfin trouvée ! s’écria-t-il avec un enthousiasme contagieux en tournant son visage d’ange – bien qu’il fît souvent tourner sa mère en bourrique – vers le sien.

	— De quoi ? s’enquit-elle avant de saisir. Tu parles de Mercure ?

	Voyant son regard ambré s’illuminer avec intensité, elle comprit qu’elle vit juste. Anthony avait trouvé un article dans son magazine scientifique qui parlait de la possible contemplation de la planète en des jours et des créneaux horaires bien particuliers. Aylayna lui avait promis de monter sur le toit plat de l’immeuble – qui formait une grande terrasse sécurisée d’un rebord relativement haut et accessible par des escaliers – après l’école, le vendredi même. Son matériel d’observation était prêt depuis deux jours et son impatience avait épuisé sa mère qui subissait au quotidien les assauts de son énergie débordante.

	— Viens, maman ! Il faut que tu voies ça ! C’est incroyable !

	Ce sourire.

	Rien ne pouvait autant réchauffer le cœur de la jeune femme.

	Se relevant avec la grâce d’une femme usée par le temps et les épreuves, elle se dirigea vers son fils qui s’agitait d’excitation. Aylayna rassembla ses longs cheveux châtains parcheminés de cheveux blancs malgré son jeune âge et les maintint dans sa main gauche. Elle se baissa pour regarder à l’intérieur de l’œil de l’appareil et apprécia l’objet de convoitise de son garçon.

	La planète aux éclats céruléens et dorés était à couper le souffle. Le télescope de l’enfant avait demandé à la jeune femme un certain investissement, mais elle ne regretta aucunement son choix. Performant, il offrait suffisamment de détails sur certains éléments de l’espace et répondait à la curiosité intarissable d’Anthony.

	— C’est magnifique, souffla-t-elle en se dégageant du télescope et caressant les cheveux de son fils sans même y penser.

	Anthony appuya sa tête contre le flanc droit de sa mère et se laissa bercer par les caresses maternelles de celle-ci. Tous deux levaient les yeux vers les cieux étoilés en savourant pleinement l’instant présent. La douceur du vent avait rapidement laissé place à la fraîcheur due à la saison hivernale. Un frisson dégringola le long de la colonne vertébrale de la jeune femme qui demanda à son fils de ranger son matériel. Non sans regret, Anthony obéit après avoir jeté un dernier coup d’œil à Mercure, cette planète tant attendue qui habiterait ses rêves encore quelque temps.

	Avec soin et délicatesse, il disposa les différents éléments de son appareil à l’intérieur de son étui recouvert d’un velours noir. Aylayna se saisit du coffret fermé et entraîna son enfant à sa suite à l’intérieur du bâtiment.

	Ils regagnèrent le logement qu’ils occupaient depuis 7 ans maintenant. Le petit appartement qui n’offrait qu’une chambre qu’ils partageaient – un lit superposé de deux places leur garantissant un minimum d’intimité grâce à des rideaux qui « fermaient » chaque lit – restait douillet et chaleureux, à l’image de la vie simple qu’ils menaient ensemble. La pièce à vivre, plutôt grande, faisait office de bibliothèque, salon, salle à manger et salle de jeu. Un espace de convivialité et de partage rempli de chaleur. Les meubles dépareillés marquaient le style récup’ de la décoration qui n’en était pas une. Aylayna a, en réalité, fait au mieux avec les moyens dont elle disposait.

	Arrivés à l’intérieur, elle posa l’étui du télescope vers l’entrée lorsqu’une voix retentit derrière.

	— Ah vous voilà ! Vous venez manger ? (ce n’était pas une question) J’ai fait des crêpes.

	Un sourire se figea sur le visage des deux interpellés. La gourmandise les attirait sans scrupules et celle qui attisait les feux de ce vice le faisait avec malice et en toute connaissance de cause.

	— Tu es trop gentille mamie ! exulta Anthony en serra son aïeule dans ses bras.

	La mère de la jeune femme avait emménagé dans l’appartement voisin il y a quelques mois. À la retraite depuis peu, la grand-mère se rendait disponible pour son petit-fils dès que cela était nécessaire – ou tout simplement par envie, ce qui représentait la plupart du temps.

	L’unité familiale se décomptait entre eux trois et Malou, le chat main coon de la mère d’Aylayna. Ce bonheur réduit avait subi des tourments qu’aucune famille ne souhaiterait vivre. Se dérobant face à l’assaut de mauvais souvenirs qui tentaient de percer les remparts qu’elle avait érigés depuis longtemps, la jeune femme se ressaisit et entra chez ce petit bout de femme au tempérament de feu en l’embrassant sur la joue avec gratitude. Il y aurait bien d’autres moments pour laisser s’échapper les affres d’anciennes souffrances. À cet instant précis, elle ne souhaitait que vivre et profiter.

	 

	Une main s’approcha de son visage et la bâillonna avec force. Elle gémit sous la violence de l’acte et dans la crainte de ce qui allait suivre. Des mots résonnèrent en elle comme un écho lointain : « tu m’appartiendras, ou alors tu ne seras plus pour personne d’autre ». Ces quelques mots l’assourdirent alors qu’ils étaient prononcés dans un murmure.

	Une odeur âcre d’alcool emplissait l’air. Malgré ses tentatives pour se dégager, la carrure imposante de l’homme l’entravait de toute part. L’angoisse achevait de la paralyser. Elle parvint tout de même à lui infliger une morsure suffisamment douloureuse pour qu’il lâche momentanément prise. Elle en profita pour hurler un appel au secours qui ne sera entendu de personne.

	Il lui assena une gifle qui l’étourdit quelques instants.

	« Sale garce ! Tu vas vite comprendre qui décide pour l’autre ! ».

	Tandis qu’un goût de fer agaçait ses papilles réveillant des haut-le-cœur, elle sentit une main serrer son cou et l’autre la toucher sans pudeur. Le souffle coupé, elle ouvrit sa bouche pour pousser un cri silencieux qui exprimait sa détresse, expulsait son dégoût et dénonçait sa douleur.

	Afin de se protéger de la folie qui guettait la moindre faille de sa part, elle se força à ne plus penser à cette imposante silhouette qui la chevauchait sans qu’elle y ait consenti, à répondre à tous les signaux d’alarme que lui envoyait son corps meurtri pour l’inciter à lutter – car si elle cessait de résister, sa vie s’écoulerait d’elle sans qu’elle puisse ne serait-ce que tenter de la contenir. Prise de nausée, elle ne parvenait plus à discerner le réel du factice.

	« Tu m’appartiens. Tu seras mienne ou à personne d’autre ! ».

	Une sonnerie retentit au loin. Elle sentit sa conscience se détacher de cette horrible scène, comme si son esprit s’évaporait. Les contours de son agresseur se floutèrent tant et si bien qu’elle eût l’impression de faire face à un spectre.

	Puis, tout s’écroula autour d’elle…

	Aylayna ouvrit les yeux qui s’exorbitèrent sous le poids de ce rêve aux relents de sombres souvenirs. Essoufflée et désemparée, elle tentait de reprendre racine dans le monde réel. Des mèches de ses longs cheveux lui collaient au visage.

	— Maman ! Éteins ton réveil ! On est samedi, j’ai envie de dormir… se plaignit une petite voix.

	— Oui, pardon. Dors, lui répondit avec difficulté la concernée en éteignant son réveil.

	La jeune femme prit le temps de s’étirer afin de se libérer des tensions infligées par son cauchemar. L’esprit encore embrumé, elle prit la direction de la salle de bain attenante à la chambre. Tandis qu’elle se déshabillait, elle laissa l’eau couler le temps qu’elle chauffe. La vapeur commençait déjà à se déposer sur le miroir lorsqu’elle entra dans la douche.

	L’eau chaude qui ruisselait sur son corps lui procura une sensation de bien-être qui apaisa ses tensions. Harassée par ces rêves, elle devait en plus lutter sans cesse contre ses souvenirs. Pour son fils. Pour sa mère. Et pour elle.

	Aylayna avait vécu assez de tribulations pour connaître la valeur de la vie et la fragilité du bonheur. Elle savait que jamais rien n’était acquis. Chaque difficulté apportait son lot de malheur, mais aussi de bonne fortune, la différence entre la dévastation et le triomphe se trouvant dans la manière de traverser les intempéries de l’existence et de trouver les motivations à poursuivre sa route. La sienne consistait à continuer à vivre pleinement – et en aucun cas à se contenter de survivre.

	Le front appuyé contre une paroi de la douche, elle dégusta encore quelques secondes les sensations consolatrices de la chaleur cascadant sur son dos. Une fois les brumes de son sommeil agité levées, elle sortit, s’essuya et s’habilla.

	Recouverte de tatouages, elle s’était réapproprié son corps et avait proclamé, par le biais des différentes œuvres, qu’elle seule décidait pour elle. Les différents dessins – des roses dans lequel se mêlait la première lettre du prénom de son fils sur le poignet, un dragon sur la cuisse ou encore Bastet sur l’épaule, entre autres – traduisaient ce qu’elle ressentait, proclamait ses valeurs ou dévoilait ce qu’elle aimait.

	Après avoir revêtu ses vêtements de travail (un vieux jean usé, un tee-shirt basique couleur jaune et un gilet noir), elle prépara son breuvage indispensable pour débuter sa matinée. À 6 h du matin, boire un café bien chaud et sentir ses arômes s’éparpiller dans le salon lui procuraient l’énergie nécessaire pour affronter ses heures de nettoyage. Elle avait accepté ce travail d’entretien de bureaux et locaux commerciaux avec pour seule motivation celle de faire en sorte que son fils ne manque de rien. Malgré tout, elle devait bien reconnaître qu’elle rêvait d’une autre vie, tout du moins d’un point de vue professionnel.

	Aylayna apporta sa cafetière italienne et deux tasses qu’elle posa sur sa table basse, placée en face de son canapé d’angle – meubles récupérés auprès d’une association qui aidait les familles en situation précaire –. Elle s’installa du côté de la méridienne et se servit sa boisson en remplissant son contenant de façon généreuse. Conservant sa tasse dans ses deux mains, elle savoura cet instant fugace en négligeant la réminiscence d’épreuves passées et en occultant l’expectative d’un avenir différent. Pour le moment, sa vie était ce qu’elle était. Imparfaite. Difficile. Mais avec beaucoup de joie.

	Se concentrant sur son présent et les tâches qui l’attendaient, Aylayna but son café par petites gorgées. La jeune femme abandonna un instant sa tasse sur sa table et entreprit de natter ses longs cheveux bruns parsemés de blancs lorsqu’elle entendit le son de coups légers sur la porte.

	— Coucou ma chérie ! C’est moi !

	La voix de sa maman lui apporta instantanément du réconfort, comme un baume au cœur.

	— Bonjour maman. Anthony dort encore, lui précisa-t-elle sans que cela ne soit réellement nécessaire tout en lui servant une tasse de café.

	— Il a bien raison, qu’il en profite ! Tu as beaucoup de bureaux à nettoyer aujourd’hui ?

	— 3 si on ne m’appelle pas pour un remplacement entre temps. En toute logique, je serais de retour en début d’après-midi.

	Aylayna l’espérait ! Son fils voulait aller voir un film au cinéma et elle souhaitait faire cette sortie avec lui.

	— Qu’essayes-tu de faire avec tes cheveux ? demanda Irène en voyant sa fille se débattre avec ses mèches rebelles. Laisse-moi faire.

	Sans attendre de réponse, Irène s’installa à côté de sa fille et l’incita d’un geste à se retourner. Tandis que sa mère tressait sa longue tignasse, Aylayna repensa à sa relation compliquée avec celle qui lui avait donné la vie. Beaucoup de tensions, de conflits ou de désaccords avaient conduit les deux femmes à des points de rupture qu’elles avaient à chaque fois réussi à colmater et à surmonter.

	Toutes deux seules, elles avaient logiquement organisé leur vie autour d’Anthony. L’une en faisant au mieux pour l’élever dans de belles valeurs et répondre à tous ses besoins sans attendre d’aide de qui que ce soit. L’autre en apportant son amour incommensurable, son secours discret et son soutien immarcescible. Bien qu’Aylayna fût parvenu à créer un équilibre avec son fils, elle devait reconnaître qu’Irène lui avait facilité le quotidien.

	— Tu devrais penser à te faire une coloration. Les cheveux blancs ont tendance à vieillir, lâcha sa mère sans préambule, comme à son habitude.

	— Tu sais très bien ce que j’en pense…

	Aylayna n’obtint aucune réponse, mais elle savait qu’Irène n’en pensait pas moins. La jeune femme acceptait les outrages du temps qui s’affichaient sur elle sans scrupule ni pudeur à tout juste 30 ans. Elle avait traversé des moments douloureux qui lui avaient laissé des séquelles et des stigmates. Cependant, ces épreuves lui ont permis de devenir qui elle était aujourd’hui et en aucun cas elle aurait souhaité devenir une autre personne. Les cheveux blancs ou encore les petites rides qui commençaient à strier son visage ne lui apportaient aucune honte. Ils étaient les marques de batailles qu’elle avait dû livrer durant sa courte vie et d’un bonheur qu’elle avait appris à construire en plusieurs années.

	— Bon, il faut que j’y aille si je ne veux pas être en retard. Merci pour Anthony, souffla Aylayna en laissant une bise sur la joue de sa mère.

	— À tout à l’heure et fais attention à toi.

	 

	Pff ce que j’en ai marre de ce travail ! Je n’en peux plus !

	Aylayna était harassée. Son moral se fragilisait de plus en plus lorsqu’elle venait dans les locaux de cette entreprise qui menaçait de licencier une bonne part de son personnel. La jeune femme percevait les énergies négatives et inquiètes qui émanaient des différents bureaux. Sa sensibilité exacerbée était réceptive à des exhalaisons émotionnelles que la plupart des gens ignoraient ou ne sentaient pas suffisamment pour vraiment les saisir. C’était comme sentir un parfum bien après le départ de son propriétaire.

	Depuis toute petite, elle ressentait des « choses » qu’elle avait du mal à identifier. En grandissant, elle avait fini par vraiment accepter cette hypersensibilité qui lui octroyait une empathie à fleur de peau. Aux yeux des autres, elle paraissait bizarre, folle sans doute, car ses réactions dépendaient de ses émotions, mais ses émotions étaient violentes et difficiles à maîtriser. Aylayna avait appris à canaliser son émotivité et à gérer le regard de l’adversité qui ne parvenait pas toujours à comprendre ce qu’était être hypersensible. Récemment, elle avait décidé de ne plus se soucier de ce que pensaient les gens et de vivre pour elle et son fils.

	Tout en passant l’aspirateur dans la salle de réception – meublée d’une grande table ovale en chêne qui était cernée de 12 chaises du même bois, tableau blanc sur un mur et vidéoprojecteur fixé au plafond –, la jeune femme s’évada en pensant au film que son garçon souhaitait voir dans la journée. Une histoire de samouraïs avec de la magie et des créatures fantastiques. Cette sortie augurait un agréable moment. Ils iraient ensuite boire un bon chocolat chaud et manger une crêpe fourrée à la pâte à tartiner. Aylayna aimait vivre de tels instants avec Anthony, en toute simplicité.

	Soudain, un bruit sourd, comme si quelque chose de lourd était tombé, retentit dans un bureau à proximité de la salle de réception qui se situait au fond du couloir. Surprise, puisque la seule à être présente dans les lieux ce jour-là, la jeune femme arrêta son appareil et tendit l’oreille. Les secondes qui suivirent se firent dans un silence absolu. Puis, une sorte de crissement se fit entendre. Au son de ce bruit incongru et sans cesse en mouvement, Aylayna sentit les poils de sa nuque se hérisser comme autant de danger chargeant l’atmosphère d’électricité.

	Elle percevait une énergie malsaine qui étirait ses bras malveillants dans chaque recoin des bureaux. Foudroyée par une panique sourde et incompréhensible, Aylayna décida néanmoins de s’approcher de l’entrée de la salle afin de découvrir la provenance de ces phonèmes anormaux. Elle s’appuya contre le mur et sortit la tête de l’encadrement de la porte, juste assez pour voir si quelqu’un se trouvait dans le couloir – seul accès à la sortie des bureaux. Rien. Pas d’ombre mouvante. Pas de silhouette incongrue. Cependant, l’énigmatique murmure poursuivait sa cantonade avec une régularité presque inhumaine.

	Osant s’aventurer plus à découvert, elle observa qu’une porte qu’elle avait verrouillée s’était entrouverte. Les seuls à disposer des clés, hormis elle, étaient les employés des bureaux. Ce devait être l’un d’entre eux qui était revenu chercher quelque chose qu’il avait oublié avant de prendre ses congés.

	Rassurée par cette logique, elle resta malgré tout sur le qui-vive, car certains bruitages n’avaient pas cessé leur complainte. Aylayna, intriguée par les sons de crissement qui s’intensifiaient, prit son courage à deux mains et se dirigea avec lenteur vers le bureau. La jeune femme redoutait d’être le témoin d’un quelconque événement dérangeant, sans vraiment savoir ce qu’il pourrait se passer de si dérangeant que cela en cette journée d’une banalité affligeante.

	Tu as l’imagination débordante ! Que veux-tu que ce soit ? Ce son est étrange certes, mais il a une provenance et donc, une explication. OK, mais si l’explication ne me regarde pas ou me déplaît ?

	Luttant avec sa conscience et calmant sa curiosité quelquefois mal perçue, elle s’approcha de l’entrée entrebâillée et osa un œil discret – tout du moins, osa-t-elle espérer. Une odeur de soufre lui fit plisser le nez de dégoût.

	Une femme aux cheveux blonds et courts était assise sur un fauteuil de bureau, lui tournant le dos. Seul son bras droit dénudé – la femme revêtait un débardeur aux larges bretelles, une jupe en jean arrivant à mi-cuisse et d’une paire de boots noirs – bougeait dans un va-et-vient anormalement régulier qui produisait une sorte de clameur maladive. Aylayna éprouva un frisson de malaise qui dégringola le long de son échine. Elle s’approcha suffisamment de l’inconnue tout en maintenant une distance de confort. Et de sécurité, incontestablement.

	— Madame, puis-je vous aider ? Est-ce que vous travaillez ici ? bégaya-t-elle avec douceur afin de ne pas effrayer l’inconnue.

	La jeune femme constata que l’étrangère était secouée de soubresauts, comme quelqu’un qui rit, mais ne cessa pas pour autant de s’acharner à gratter la table. Cette curieuse réaction mit Aylayna mal à l’aise, provoquant un sentiment de danger qui se propagea dans l’ensemble de son corps. Ne comprenant pas ce qu’il se passait et ayant peur de le découvrir, elle recula de quelques pas sans pour autant tourner le dos à l’étrangère.

	En deux pas, elle se retrouva un peu de côté par rapport à la femme, ce qui lui permit de remarquer un détail incongru autour de la silhouette hilare. Ses contours paraissaient flous, comme si un artiste avait dessiné son personnage et effacé ses bords pour les retravailler, mais abîmant ainsi leur netteté. Ce qui perturbait le plus Aylayna était que la sorte de nébulosité qui enveloppait l’inconnue se mouvait, oscillait comme s’il s’était agi de vapeur. Stupéfaite malgré son angoisse grandissante, elle considéra le phénomène quelques instants avant d’oser réagir.

	— Voulez-vous que j’appelle un de vos proches ? Ou de l’aide ? proposa-t-elle en tentant de contenir les tremblements de sa voix.

	Les secousses de l’étrangère se firent plus violentes jusqu’à devenir des convulsions. Sa tête tomba en arrière, comme si ses cervicales avaient cédé sous la brutalité du tremblement. Apeurée par la scène, Aylayna sursauta en laissant s’échapper un cri. Son cœur s’accéléra et sa respiration se saccada. La bile lui monta à la gorge, mais elle parvint à se maîtriser.

	L’inconnue avait les bras ballants et couverts de contusions. Des sortes de griffures ornées d’ecchymoses, semblait-il. Son corps se tordit dans un angle inhumain, se pliant comme si aucune colonne vertébrale ne le maintenait. Placée de biais, Aylayna pouvait apercevoir une bave blanche et écumeuse à la commissure des lèvres de la femme blonde. Ne sachant que faire, elle attrapa son portable dans le but d’appeler les secours.

	Soudain, la vapeur sembla se détacher de l’étrangère qui conserva sa position distordue. Une ombre informe se forma au-dessus de ce corps qui n’avait plus rien à voir avec un corps à proprement parler. Des sons de crissement et de cliquetis s’amplifièrent, donnant des sueurs froides à Aylayna. Ces sonorités semblaient émaner de l’apparition brumeuse.

	Terrorisée, la jeune femme ne put se retenir davantage et vomit son petit-déjeuner par terre. Pliée en deux à cause de la douleur et de la répugnance, elle releva malgré tout la tête et remarqua que l’inconnue la regardait, des sillons de salive mousseuse sur sa joue. Dans ses yeux se lisaient une profonde souffrance et un désespoir accablant. Aylayna était paralysée par la frayeur, à tel point qu’elle suspendit sa tentative d’appel, son téléphone semblant peser trop lourd dans sa main.

	L’inconnue tendit son bras au bout duquel pendait mollement sa main. Un murmure rauque presque inaudible et empli de détresse prononça « c’est elle ».

	Se redressant, Aylayna fut accablée par une sensation de vertige. La dureté de ses émotions ne l’aidant pas, elle dut attendre que son équilibre se rétablisse et que sa vison soit moins trouble. Son cœur frappa fort dans sa poitrine, se répercutant jusque dans ses tempes.

	L’inconnue répéta ses paroles en boucle comme si cette litanie pouvait attiser la pitié de la masse spectrale. « C’est elle, c’est elle ».

	Que voulait-elle dire par là ? Que signifiait cette scène ?

	L’ombre sembla se mouvoir comme si elle tournait ses yeux inexistants vers Aylayna qui recula sans se détourner de l’indéfinissable menace.

	Le crissement ponctué de cliquetis presque imperceptibles reprit sa complainte lancinante. L’obscure nébulosité fonça vers Aylayna et se fondit en elle. Elle eut l’impression d’être submergée par des flots malveillants. Une sensation de froid glacial imprégna toutes les fibres de son être. Sa vision se voilà. Son corps se maintint debout comme arc-bouté contre un mur invisible alors qu’il se serait bien affaissé aussi mollement qu’une poupée de chiffon.

	Puis tout s’arrêta. Les ténèbres l’envahirent alors qu’elle discernait un ultime mot venu de nulle part et de partout en même temps. Ce mot résonna dans son esprit tel un écho qui harcèle des montagnes de son murmure infatigable, l’accompagnant sans relâche dans sa chute au-delà des abysses de l’inconscience.

	Arcania.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	Mauvais rêves

	 

	 

	 

	Arcania.

	Que pouvait bien signifier ce mot ? Il sonnait comme une sentence.

	Tandis que l’air frais glissait sur son visage de porcelaine, Aylayna laissa ses pensées dériver dans l’espoir de comprendre ou, tout du moins, appréhender un semblant de logique à tout ce qui était arrivé ce matin.

	Elle s’était réveillée allongée à même le sol avec une sensation de vide en elle. Le corps froid, elle avait eu du mal à se mouvoir, attaquée par des courbatures irradiant dans son dos, ses bras et ses jambes. Lorsqu’elle avait ouvert les yeux, la lumière du jour l’avait agressée comme autant d’aiguilles que l’on aurait enfoncées dans ses orbites, la forçant à les fermer à nouveau. La nausée l’avait saisie – l’odeur de son précédent renvoi n’aidant pas à la calmer. Une fois rétablie, elle avait pu rouvrir ses yeux.

	Tout d’abord paniquée à l’idée de redécouvrir l’image de la silhouette distordue de la femme, elle avait mis du temps à se redresser. La douleur n’arrangeant rien, elle dut pourtant accepter les tourments que lui infligeait son corps. Une fois debout, elle avait été tétanisée en constatant que l’inconnue avait disparu. Tout comme l’apparition spectrale qui ne planait plus au-dessus du bureau.

	Elle s’était approchée et avait remarqué que des traces de griffure striaient la table, là où s’acharnait la femme blonde. En dépit de ces marques, rien ne laissait paraître un évènement quelconque et encore moins, la déchéance d’un être vivant. C’était comme si son imagination lui avait joué des tours et, ce, au détriment des preuves.

	Assise, le dos appuyé contre un mur sur le toit plat de son immeuble, elle tentait de neutraliser sa stupeur et son trouble. Elle pensait que l’air frais de ce début de soirée l’aiderait à se rasséréner. Cependant, le choc demeurait. Sans vraiment s’en apercevoir, elle tournait une mèche de cheveux autour de son doigt et recommençait dès qu’elle lui échappait dans un automatisme déconcertant. Mais, ses pensées revenaient sans cesse vers les évènements de la journée. Même le ciel se parant de ses couleurs crépusculaires ne trouvait pas grâce à ses yeux indifférents.

	Après l’histoire du spectre et de l’étrangère, Aylayna était parvenue à rattraper son retard et avait pu retrouver Anthony au cinéma juste à temps. Malgré tout, elle n’avait eu de cesse de ressasser le phénomène dont elle fut témoin – et victime visiblement. L’esprit ailleurs, la jeune femme avait néanmoins réussi à s’intéresser au moment présent qu’elle partageait avec son fils alors que les images l’assaillaient sans scrupule ni retenue. Lorsqu’ils étaient rentrés, elle avait géré le quotidien de manière inconsciente et machinale. Elle avait ensuite contacté sa mère pour lui demander de veiller sur Anthony. Maintenant, la jeune femme tentait de comprendre quelque chose d’abscons, irrationnel et inimaginable.

	Aylayna appuya sa tête contre le mur et ferma ses yeux. Elle savoura un instant le vent sur son visage et imposa – bien que difficilement – le silence à l’odieuse ritournelle. Une kyrielle d’émotions continuaient à se livrer bataille. Elle ne savait plus quel sentiment se réveillait lorsqu’elle osait s’aventurer dans les tréfonds de ce mauvais moment. Apeurée, déstabilisée, perdue, accablée, désabusée, vide… que ressentait-elle et contre quoi devait-elle lutter ?

	Détachée de son environnement, elle ne s’attarda pas sur les effluves incommodants de la pollution mêlée aux relents de cuisine qui remontaient des appartements. Elle ne s’aperçut pas non plus qu’un oiseau avait tenté une approche timide en sautillant à quelques pas d’elle. Tout comme, elle ne vit pas l’homme qui la regardait depuis le bâtiment voisin, nonchalamment assis sur le bord de la terrasse. La bordure du toit faisait office de garde-fou et même s’il demeurait suffisamment haut pour se sentir en sécurité, il ne protégeait pas Aylayna du vis-à-vis provenant d’en face, l’exposant à des yeux vairons qui la scrutaient avec insistance.

	 

	Je sens que le traqueur a laissé son empreinte dans son essence. Le temps est compté, mais il ne faut rien précipiter pour le moment. La chasse n’est pas encore ouverte, mais cela ne saurait tarder dorénavant.

	Elle lui ressemble tellement. Ses yeux couleur marron intense rivalisant avec l’œil du tigre. Son visage fin et ovale. Ses longs cheveux châtains. Comment ne pas la reconnaître en elle ? Comment taire ce ressentiment qui se ravive en moi avec un simple regard ? J’ai tout perdu à cause d’elle. Parce que je n’ai pas su… Peu importe ! Ce qui est fait est fait. J’ai été faible.

	La dernière Pollinisatrice est responsable de ma décrépitude. Elle n’aurait jamais dû me demander ce sacrifice et changer mon nom. Comment être sûr que la trahison ne se reproduira pas ? Cette allégeance envers la Dynastie sera la dernière que je respecterais, je m’en fais le serment. Mon asservissement devra s’achever avant qu’il n’achève ma raison. Ma liberté recouvrée, je partirais. Ou je mourrais.

	Cette femme sera ma délivrance ou ma fin.

	Arcania.

	 

	Encore ce mot qui lui parvenait comme si quelqu’un le lui avait murmuré dans l’oreille. Frissonnant de froid, elle décida qu’il était temps de rentrer. Et ce parfum de rose qui planait timidement dans l’air comme une vague réminiscence cherchant à retrouver le chemin de la mémoire. D’où provenait-elle ? En cette période, les rosiers ne pouvaient pas fleurir en dehors des serres chauffées. Une voix d’homme résonnait dans sa tête. La jeune femme ne saurait dire d’où elle provenait et à qui elle appartenait. Quoi qu’il en soit, cette voix vibrait de rage, de rancœur, de douleur.

	Aylayna ouvrit ses yeux. S’était-elle assoupie ? Avait-elle rêvé ?

	Toujours courbaturée, elle parvint à se lever sans trop grimacer à cause des désagréments de la douleur. Son regard fut attiré par un mouvement sur le bâtiment d’en face, une ombre fugace parmi les ombres. La nuit étant tombée, il semblait difficile de discerner réellement ce qui relevait de l’imagination ou du réel. Sa journée ayant été riche en émotion et perturbation, il ne serait pas étonnant que sa psyché joue aux conteurs de fable. Cependant, elle restait certaine d’avoir vue un mouvement furtif s’enfoncer au cœur de la pénombre et, malgré son attrait pour la fragrance de rose qui pouvait la livrer à une affabulation, il lui semblait que cela aussi était tout à fait réel. Quoi qu’il en soit, quel pourrait être le lien entre le mouvement, l’odeur et la voix ?

	S’ébrouant, la jeune femme prit la direction de la porte pour rentrer chez elle et s’imposer une bonne nuit de sommeil. La situation de ce matin l’avait suffisamment éprouvée. Il lui fallait du repos et apaiser son imagination débordante avant que sa santé mentale ne s’érode.

	Arrivée chez elle, elle vit sa mère allongée sur le canapé en train de regarder la télé, une émission musicale visiblement. De taille moyenne et aux courbes généreuses, Irène demeurait une très belle femme. Ses cheveux bruns, de par sa coloration – sinon, elle aurait les cheveux d’albâtre –, cascadaient sur des épaules assez solides pour y rechercher du réconfort. Ne remarquant aucune réaction alors qu’elle était rentrée, Aylayna se dirigea vers la méridienne et découvrit sa mère endormie.

	La jeune femme alla chercher une couverture dans la chambre qu’elle partageait avec son fils en faisait attention à ne pas perturber son sommeil. Elle recouvrit la femme qui l’aimait malgré leurs multiples dissemblances, qui l’aidait malgré sa propre fatigue, qui la soutenait malgré leurs maintes divergences. Aylayna baissa le volume de la télé, mais ne l’éteignit pas, Irène ayant du mal à dormir sans bruit de fond. Puis, elle se dirigea vers la salle de bain pour se faire un brin de toilette et se mettre en pyjama. La jeune femme ne s’attarda pas, la fatigue menaçant de la faire défaillir à tout moment.

	Elle plongea dans son lit en soupirant toute sa lassitude accumulée et en expiant toutes ses peurs de la journée. Encore une fois, elle ne put s’empêcher de se demander si elle n’avait pas imaginé ce qu’il s’était passé. À son réveil, la femme avait disparu. Rien ne laissait supposer un tel évènement.

	Sauf que des marques de griffures abîmaient la table de bureau.

	Ces stigmates y étaient peut-être avant.

	Cette idée ne la convainquit pas. Aylayna laissa ses pensées dériver sans rien retenir avant de sombrer dans un sommeil profond.

	 

	Un œil couleur argent aux teneurs glaciales et un autre couleur vert d’eau la regardaient avec tristesse. En réalité, ils semblaient la fixer sans pouvoir se dévier d’elle comme s’ils craignaient de ne plus la voir s’ils se détournaient de la jeune femme.

	Des émotions complexes l’assaillirent, un mélange de mélancolie, d’inimitié et de désespoir. Son cœur accéléra et se pinça sous l’impact de tant d’intensité dans ce regard vairon. Le visage de l’inconnu semblait effacé par la lumière émanant de ces iris hypnotiques.

	Le monde autour d’elle sembla disparaître au profil de cet étrange contact et, fût-elle surprise, elle ne le regretta pas. Sa curiosité la poussait à vouloir prolonger cette connexion et tenter de comprendre la douleur et le ressentiment habitant l’individu qui l’observait.

	Soudain, une odeur de rose envahit l’air, l’enveloppant dans un cocon d’extase absolue. Une voix résonna en elle, mais elle ne la lui sembla pas inconnue. Elle l’avait déjà entendu, mais quand ? Cette voix aux vibrations masculines à la fois menaçante et apaisante prononça une fois encore « Arcania ». Puis d’autres paroles suivirent.

	« Tu es marquée. Le temps est compté avant qu’ils n’arrivent. Arcania, je viens à toi. Je t’ai déjà trouvée ».

	Malgré l’angoisse qui la saisit, elle ne voulait pas s’échapper de ce songe. Ses yeux uniques qui la fixaient, ce parfum de rose qui l’enivrait et cette voix qui la berçait. Elle ne voulait pas que cela s’arrête. Elle s’entendit prononcer « viens à moi » et ne parvint pas à réfléchir aux conséquences de ces mots prononcés comme une supplique.

	« Arcania, je viens à toi ».

	Le regard disparut, laissant derrière lui un vide immense dans le cœur de la jeune femme. Plus rien ne semblait avoir de sens. Elle se sentait perdue et lasse dans un espace sans fin ni contours, semblable à un trou noir dans lequel elle flottait.

	« Arcania, je viens à toi. Tu seras ma délivrance – ma rédemption – ou ma fin – ma condamnation ».

	Deux voix d’homme se mêlèrent et, dans une harmonie aussi merveilleuse qu’improbable, prononcèrent une nouvelle fois cette sentence.

	« Arcania. »

	 

	Soudain, elle eut l’impression de suffoquer comme si quelqu’un tentait de lui couper l’air des poumons. Aylayna ouvrit ses yeux, mais ne vit rien et ne parvint à se rétablir dans une dimension plus tangible. Quelque chose – ou quelqu’un – semblait vouloir la retenir dans son songe.

	« Je viens à toi. » Qu’est-ce que cela signifie ? Je ne comprends pas… De l’air ! J’étouffe !

	Son cœur tapait fort dans sa poitrine, lançant des appels au secours face à son manque d’oxygène. Mais était-elle seulement réveillée ? Avait-elle seulement la capacité de respirer ? Était-elle vivante ? La réalité lui semblait comme assourdie, voilée, à mi-chemin du monde onirique et du monde réel.

	Soudain, le réflexe de la vie prit le dessus. Une grande inspiration apaisa la douleur qui lui brûlait la gorge, torturait les poumons et embrumait son cerveau. Ses yeux se refermèrent et elle sombra à nouveau dans l’inconscience, une léthargie sans doute jamais interrompue.

	 

	Une main enserrait son cou tandis que l’autre parcourait sa poitrine avec gourmandise, descendait sur ses hanches et allait jusqu’à fouiller son intimité sans pudeur. Son corps se révulsait et rejetait ce contact. Elle souffrait de ces caresses qui auraient pu être des ronces que l’on baladait sur elle. Aylayna était surprise de ne pas sentir le sang couler après le passage de ces doigts inquisiteurs.

	« Tu es mienne et à personne d’autre ! ».

	Sauf qu’elle ne voulait pas. Des larmes roulèrent sur ses joues, la peur la paralysant. Elle ferma un moment les yeux comme si cela pouvait suffire à empêcher l’homme de continuer et à le faire disparaître. Cependant, le poids de son agresseur ne pouvait pas abuser sa raison en lui chantant comptine innocente.

	La jeune femme tourna la tête pour échapper un instant à ce cauchemar. Une odeur de rose emplit son esprit. Une première réaction de stupeur l’isola de son agression tant le parfum était incongru en cet instant précis, car, au fond, elle aurait dû sentir les exhalaisons de la transpiration et la puanteur de la vilenie. Certainement pas le parfum entêtant d’une fleur.

	Aylayna osa ouvrir ses yeux en maintenant son visage de côté pour ne pas croiser le regard noir et démentiel de l’homme qui poursuivait la quête de son infâme plaisir.

	Au fond de la pièce, une chambre vraisemblablement, une ombre se découpait des ténèbres de la nuit. Un léger mouvement en avant apporta de la lumière à ce visage qu’elle ne reconnaissait pas. Fin, long et à l’ossature qui frisait la perfection selon Aylayna, le portrait de l’individu dégageait une force sauvage voilée par une infinie tristesse. Ses lèvres se retroussèrent, semblables aux babines menaçantes d’un animal qui sentait le danger approcher et tentait l’intimidation pour l’éloigner.

	Quelque chose dérangeait Aylayna chez cet individu, mais elle ne parvenait pas à saisir de quoi il s’agissait. S’isolant davantage de son agression, la jeune femme se raccrocha à cet être qui ne devrait pas être témoin de cette violence.

	Soudain, elle remarqua ce qui la perturbait depuis la mise en lumière de ce faciès à l’ébauche redoutable. Il avait les yeux vairons, les mêmes que dans son rêve précédent, interrompu par la sensation d’étouffer.

	S’était-elle seulement réveillée ?

	Un œil gris et l’autre vert d’eau la fixaient avec intensité et inclémence comme pour tenter de la sauver du prédateur qui s’acharnait sur elle ou pour la réprimander de ne pas réagir. Elle voulut lui demander qui il était, mais sa voix se brisa sous l’impact des meurtrissures que subissaient son corps et son âme.

	« Arcania, bats-toi. Je viens à toi ».

	Il s’agissait d’une exhortation dénuée de bienveillance. Des sanglots serrèrent sa gorge avec plus de force que la main qui la maintenait depuis le début. Le regard se durcit encore un instant puis quelque chose se brisa dans la posture de l’inconnu. Les yeux et les expressions de son visage trahirent un sentiment d’impuissance et de désespérance. Une larme s’échappa et mouilla la joue du témoin qui se recula prestement dans l’ombre.

	« Arcania, ce n’est que le début ».

	L’odeur de rose s’évapora. Les ténèbres explosèrent, laissant dans le sillage de leur déflagration une vive lumière.

	 

	Le lendemain, Aylayna fut réveillée par la luminosité qui filtrait au travers des volets en bois. Le vent s’engouffrait entre les lattes qui grinçaient et sifflaient leur mélodie sinistre comme pour annoncer une marche funèbre. La nuit agitée que venait de passer la jeune femme n’aidait pas à avoir des pensées plus positives. Elle se redressa sur ses oreillers et prit le temps de se morfondre de désarroi en repensant à ces cauchemars venus la hanter.

	Un iris gris et un autre vert d’eau vinrent renforcer la tempête qui sévissait déjà en elle. Elle ignorait pourquoi ce regard la troublait à ce point et cette aberration la déstabilisait davantage. Car, enfin, comment être troublé par quelque chose qui n’existait très certainement pas ou que l’on ne verrait sans doute jamais ?

	« Je viens à toi ».

	Aylayna chassa cette phrase d’un geste de la main comme s’il eut agi d’un moucheron importun tournoyant devant ses yeux.

	La porte de la chambre s’ouvrit subitement et sans douceur et une magnifique tête blonde pénétra en trombe dans la pièce. Une voix infantile interrompit les réflexions maussades et tortionnaires d’Aylayna. La joie de vivre et un profond sentiment d’amour s’épanouirent en elle, effaçant la détresse qui l’envahissait trop souvent depuis quelques jours.

	— Tu es réveillée, maman !? s’exclama Anthony en sautant sur le lit pour la rejoindre.

	— Il est quelle heure, mon Thony ? demanda-t-elle en ne réussissant pas à refréner un bâillement.

	— Plus de 10 h. Mamie m’a demandé de te laisser dormir. Elle trouve que tu as une mauvaise mine ! C’est vrai que tu as une mauvaise mine en plus, la taquina-t-il avec malice.

	— Non, mais dis donc petit chenapan ! Tu n’as pas le droit de dire une telle chose à ta mère ! le rabroua-t-elle en le tirant à elle pour le chatouiller.

	— Arrête ! Non, maman, ça chatouille trop !

	Leurs rires se mêlèrent. Leurs notes cristallines s’envolèrent au-delà de la chambre. Si bien, qu’un visage rond aux cheveux bruns apparut dans l’encadrement de la porte, affichant un sourire empli de tendresse qui marqua des rides au coin des yeux.

	— Te voilà enfin réveillée, la marmotte ! Tu avais besoin de dormir visiblement.

	Une pointe d’inquiétude ponctua la voix d’Irène.

	— Oui j’étais vraiment fatiguée, mais ça va.

	Irène dévisagea sa fille quelques instants, tentant de la sonder afin de saisir ce qu’elle lui dissimulait. Elle avait remarqué que la jeune femme était très perturbée la veille, cela ne faisait aucun doute. Aylayna avait invoqué l’usure inhérente à son travail et l’épuisement dû à sa situation de maman solo, mais certaines choses devaient rester secrètes. Cela tracassait Irène, mais elle ne pouvait pas forcer sa fille à parler si elle ne le souhaitait pas. Leur relation, bien qu’apaisée depuis longtemps, demeurait encore fragile et elle ne prendrait pas le risque de brusquer quoi que ce soit.

	Voyant le regard scrutateur de sa mère, Aylayna baissa les yeux et embrassa son fils sur la joue. Elle le décala avec douceur et se leva. Affichant un rictus grimaçant, elle cilla lorsqu’une douleur lancina dans le côté droit de son crâne. Il lui sembla que ses neurones jouaient au ping-pong à l’intérieur de son crâne.

	— Qu’est-ce que tu as, maman ? s’inquiéta Anthony.

	— J’ai mal à la tête, mais ça va. J’ai juste eu une nuit un peu compliquée, tenta-t-elle de rassurer son enfant et sa mère qui la regardaient sans cacher leur émoi. Après un bon café, ça ira déjà beaucoup mieux.

	Elle se leva et s’aperçut qu’elle s’était rassise sous le poids de la douleur sans en avoir commandé à son corps. Son fils suivit le mouvement et lança un « j’appuie sur le bouton » avant de s’élancer dans le couloir qui desservait l’espace à vivre et la cuisine. Aylayna prit la direction des sanitaires sous le regard vigilant de sa mère qui semblait toujours tenter de la lire en elle.

	Oui, après un café et une bonne journée avec mon fils et ma mère, tout ira mieux. Ce sont seulement des cauchemars, de mauvais souvenirs. Tout ça est terminé depuis longtemps. Il ne reviendra pas.

	Sauf que quelque chose sonnait comme un mensonge dans ces affirmations dénuées de conviction. Et un homme s’était rajouté au supplice.

	Lorsqu’enfin elle se servit son café fraîchement préparé grâce à Anthony, la jeune femme s’installa dans le canapé et regarda par la fenêtre. Le ciel azur se décorait de nuages blancs moutonneux. Cependant, l’horizon – partiellement caché par des bâtiments moins hauts que le sien – s’annonçait menaçant pour la fin de matinée.

	— Maman, regarde les corbeaux sur le bord de l’autre immeuble ! s’exclama Anthony lorsqu’il eut levé les yeux de son manga. Ils sont nombreux !

	Regardant dans la direction indiquée, Aylayna remarqua la masse lugubre qui prenait possession de la terrasse voisine. Une vingtaine de corneilles noires comme la nuit croassaient d’excitation et semblaient attendre le festin de la charogne. Un frisson parcourut l’échine d’Aylayna et laissa une traînée froide dans son être. Un étrange pressentiment l’assomma tant et si bien qu’elle n’entendit pas son fils lui dire que son livre relatait un événement similaire. Le héros du manga se retrouvait face à une horde de vautours contre laquelle il dut combattre.

	— Une malédiction, maman. Mon héros a succombé à un enchantement et s’est retrouvé changé en monstre à jamais.

	 

	Il sentit quelque chose d’aqueux se frayer un chemin sur sa joue. Le vent vint rafraîchir le sillon humide. Il ouvrit les yeux – éblouis par la lumière du jour –, encore désemparé par ce qu’il venait de voir. Comment avait-elle pu laisser cet ignoble monstre abuser d’elle ainsi sans se défendre ?

	Sa peur l’avait submergé à son tour lorsque leurs regards s’étaient croisés dans cette chambre de cauchemar. Un rictus de dégoût s’était figé sur son visage. Il savait qu’il aurait du mal à détendre complètement ses traits tant que l’assaut de ses images se poursuivra.

	Il se redressa et s’autorisa un instant pour se pardonner cette intrusion dans une intimité qu’il ne souhaitait en aucun cas partager. Et encore moins avec elle. En réalité, il ignorait comment il avait fait pour se retrouver dans ses rêves, mais il décida de reporter ses questionnements à un moment plus propice. D’autres priorités primaient.

	La veille, lorsqu’elle s’était redressée sur le toit, il s’était éclipsé afin qu’elle ne le voie pas. Il avait pu l’épier sans qu’elle ne s’en aperçoive. Il avait été fasciné par le mouvement de ses longs cheveux châtains nuancés d’un blanc soyeux. Loin d’être la plus belle femme qu’il eut vue, sa ressemblance avec sa mère le perturbait. Un mélange d’émotions contradictoires et complexes l’avait assailli sans lui laisser la moindre possibilité de les renier. Malgré tout, il trouvait en elle un charme indéniable, envoûtant qui demeurait encore plus dangereux que la beauté à l’état pure.

	Une fois seul dans l’ombre des rebords du toit d’en face, il s’était assis, le dos appuyé contre le mur, et avait laissé le sommeil se saisir de lui. Le souvenir de ce regard marron intense et de cette odeur de rose qui embaumait l’air avec délice l’habiterait longtemps.

	Se faisant violence, il voulut se mettre debout afin de dégourdir ses membres meurtris par le sol dur et la fraîcheur de la nuit. Une vive douleur dans la tête l’empêcha de se relever complètement, le forçant même à se maintenir accroupi. Sa vue se brouilla un instant. Il eut l’impression qu’un vide immense s’emparait de lui, comme s’il lui manquait quelque chose – ou quelqu’un. Son cœur souffrait d’une absence qu’il ne connaissait pas et qui ne se raccrochait à rien ni personne. Il vivait seul, en ermite depuis plusieurs années, en errance et en lutte face à un chagrin indicible remontant à une époque qu’il s’évertuait à essayer d’oublier, mais qui le rattrapait aujourd’hui. Érigeant une forteresse inexpugnable autour de son âme et de son corps pour les protéger d’assauts émotionnels, il avait inscrit son nom dans une réputation qui évoquait un être arrogant, impitoyable et reclus.

	Que m’arrive-t-il ? Qu’est-ce que tout cela signifie ?

	Oppressé par un sentiment d’urgence, il attrapa son sac à dos en toile beige et en sortit une fiole contenant un liquide vermeil à l’intérieur. Il l’ouvrit et but avec avidité sa potion comme si sa survie en dépendait. Une chaleur sédative l’envahit lui laissant un goût d’extase en arrière-bouche. Les yeux fermés, il attendit que sa migraine cesse de rebondir dans sa boîte crânienne. Ses émotions se turent en quelques battements de cœur.

	La ville éveillée en contrebas – veillée par des immeubles perchés sur une colline – laissait ses échos s’élever et troubler la paix céleste. Puis, un croassement retentit, suivi de l’écho d’un autre et de plusieurs, rompant ainsi avec le silence approximatif de la ville.

	Ouvrant les yeux, il vit la marée de plumes noires inonder la terrasse sur laquelle il se trouvait. Le bruit devint assourdissant, dangereux. Il se leva et scruta le ciel qui s’assombrissait à l’horizon. Des éclairs lumineux percèrent la masse sombre.

	La chasse commence. Nous manquons de temps ! Arcania, tenez-vous prête. Il est temps d’affronter vos mauvais rêves.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	La chasse

	 

	 

	 

	Accompagnée par le rire des enfants se mêlant aux conversations des adultes qui les surveillaient, Aylayna arriva avec deux tasses fumantes dont les arômes de pur arabica suscitèrent la convoitise de certains voisins. Irène avait accompagné son petit-fils au parc, encerclé d’une couronne de catalpas, qui se trouvait au pied des immeubles le temps que sa fille prenne sa douche.

	Malgré la fraîcheur, le temps ensoleillé et le ciel bleu invitaient à profiter de ce climat clément pour ce milieu d’automne – avant que l’orage qui menaçait au loin n’éclate. Quelques parents et enfants avaient répondu à l’invitation avec enthousiasme.

	Anthony jouait avec son copain de palier, un garçon de son âge avec qui il s’était lié d’amitié dès leur arrivée ici. Tous deux avaient pris l’habitude de se retrouver autant que possible pour faire de la balançoire, jouer aux billes, se confronter lors de courses à vélo ou tout simplement échanger sur leurs malheurs d’enfant. Alors que l’un était blond aux yeux ambrés et à la peau porcelaine, l’autre arborait un teint mat, des cheveux crépus aussi noirs que l’ébène, ainsi que des yeux sombres – révélant sans pudeur ses magnifiques traits nés du métissage.

	— Je devrais aller à la boulangerie pour voir s’il y a encore du pain ou du matlouh avant que Medhy ne ferme, suggéra la jeune femme à sa mère.

	Le quartier était dressé sur une colline qui surplombait la ville à proprement parlé. Un peu à l’écart de toute commodité, des commerces et des associations avaient choisi d’établir domicile dans les locaux qui se situaient au rez-de-chaussée des différents bâtiments. Ainsi, trouvait-on une boucherie hallal, un café qui offrait des services de buraliste, un coiffeur, une association à visée sociale et éducative pour les jeunes, un primeur, un fleuriste et une boulangerie qui vendait des pains de toute variété imaginable pour le plaisir de chacun – un chacun composé d’une population hétéroclite issue d’horizons différents. Le cœur du quartier ressemblait à un centre de village convivial où tout le monde se connaissait.

	— Vas-y, je surveille Anthony. Il sera content si tu lui ramènes des makrouts.

	Le sous-entendu n’échappa pas à Aylayna.

	— Tu veux autre chose ? demanda-t-elle, un sourire malicieux au coin des lèvres.

	— Ramène-moi mon magazine, s’il te plaît. Mais n’oublie pas les makrouts !

	Irène aimait faire des mots croisés et sudoku accompagnés d’une bonne tasse de thé et des pâtisseries de toute sorte. Une gourmandise dont avait hérité Aylayna qui accusait, à cause de ce vice, des rondeurs, certes modérées, mais bien présentes.

	Après avoir interrompu le jeu auquel s’adonnaient son fils et Adem – un jeu avec des cailloux et des petites voitures – pour l’avertir de ses courses, la jeune femme prit la direction de la zone marchande de la cité.

	Se dirigeant de prime abord vers le café, Aylayna entendit le croassement typique d’un corbeau qui trouva son écho dans d’autres cris similaires. Elle repensa aussitôt au rassemblement de ces oiseaux noirs un peu plus tôt dans la matinée. L’image des volatiles qui lui avaient donné l’impression de l’observer la fit frissonner d’effroi. Comme s’ils étaient venus annoncer le mauvais augure qui frapperait bientôt la cité – ou Aylayna. Protestant contre ses propres inepties, elle chassa de sa main ses fabulations mystiques.

	Cependant, sa curiosité prit une nouvelle fois le dessus. Attirée par ces clabauderies, elle leva la tête en direction des arbres qui cernaient l’air de jeu et aperçut les corneilles – une dizaine visible. Les oiseaux se donnaient des coups de bec et hérissaient leurs plumes dès que leurs yeux se posaient sur la jeune femme.

	Tout d’abord déroutée par cette attitude manifestement hostile et belliqueuse, Aylayna fut estomaquée en constatant que les contours de ces oiseaux aux nuances de la nuit étaient vaporeux.

	Comme pour la femme blonde qui a disparu, ne put-elle s’empêcher de comparer.

	Le cœur battant à tout rompre, elle avisa un détail surprenant : les corbeaux affichaient des yeux entièrement blancs comme s’ils avaient été aveugles. Cependant, elle ne jurerait pas sur cette hypothétique cécité, car il lui sembla qu’ils pouvaient la voir avec netteté et que c’était elle – et personne d’autre ! – qu’ils regardaient et dénonçaient avec véhémence.

	Je deviens folle ! Cette histoire au bureau et toute ma fatigue accumulée des dernières semaines me jouent des tours. À croire que je suis seule face à l’adversité… volatile ! Non, mais des volatiles quoi ! Je me sens menacée par de fichus volatiles !

	Cette idée grotesque la fit sourire. De quelles autres sottises pouvaient-elles enfanter ? Elle disait que son fils possédait une imagination débordante, la sienne n’en était pas moins exubérante.

	Il faut que je me calme. Mais ce pressentiment qui me noue l’estomac est bien réel…

	Décidée à ne plus s’attarder sur des événements fictifs ou tout bonnement ordinaires – si le terme convenait –, elle reprit le chemin du café pour aller choisir un livre de jeux pour sa mère.

	Une fois son achat terminé – après un échange de ragots anodins avec Marianne, la buraliste –, elle sortit du commerce et voulut prendre la direction de la boulangerie. Au bout de quelques pas, elle s’aperçut que l’atmosphère était chargée d’électricité et qu’un silence anormal et pesant avait relayé les rires et le brouhaha des discussions.

	Agressée par une angoisse sourde, elle tourna sur elle-même à la recherche de ses voisins, mais, ne voyant pas âme qui vive, elle se précipita instinctivement vers le parc pour y retrouver son fils et sa mère.

	Nulle âme présente. Les enfants et les parents avaient déserté les lieux, laissant la place à une vingtaine de corbeaux qui ne pouvaient pas rivaliser avec la plus opaque des nuits. On eut dit une horde ténébreuse. Leurs plumages semblaient faits d’une fumée couleur charbon et leurs serres paraissaient sculptées dans l’ébène le plus solide qui soit.

	Une multitude d’orbites immaculées la fixaient avec une répugnance et une malveillance non dissimulée. Perchés sur les jeux et les bancs ou sautillant à même le sol, les oiseaux de cauchemars s’éparpillèrent de façon à la cerner complètement. Quelques coups de bec donnés de-ci de-là à leurs congénères, quelques corbeaux paraissaient plus enclins à une vive inimitée – si cela était encore possible.

	Pétrifiée de stupeur, Aylayna observa le ballet militaire des volatiles sans en comprendre ni la raison ni la signification. Le ciel s’était assombri au point que plus un brin d’azur ne clairsemait la masse ténébreuse des nuages – si épais qu’il aurait suffi de tendre la main pour les toucher.

	Comme écrasée par les ténèbres qui semblaient vouloir l’engloutir, la jeune femme eut du mal à réprouver la panique qui grandissait en elle. Les oiseaux commencèrent à s’évaporer et finirent par former des silhouettes informes et nébuleuses, laissant dans le sillage de leur brume une forte odeur de soufre. Les billes blanches qui leur servaient d’yeux s’éteignirent les unes après les autres.

	Ces ombres… Comme celle qui lorgnait la femme blonde. C’était donc vrai ? Je dois être en train de dormir. C’est la seule explication ! Ça m’apprendra à lire et à regarder sans arrêt de la science-fiction ou du fantastique. Rien de tout cela n’est réel !

	Elle avait beau récriminer ses divagations, elle avait le sentiment que tout cela était bien réel, au contraire.

	Son cœur martelait si fort en sa poitrine que l’écho de son battement se répercuta sur ses tempes. Sa respiration saccadée brûlait l’intérieur de ses poumons, en demande d’un oxygène qui peinait à les alimenter. Elle dû lutter contre les nausées qui menaçaient de la faire défaillir. Aylayna esquissa un faible mouvement de rotation pour s’aviser que les ombres resserraient leur étreinte.

	Soudain, une voix à la fois unique et multiple, et provenant de nulle part et de partout en même temps, surgit telle une cacophonie assourdissante.

	— Arcania.

	Des échos répétèrent ce mot.

	— La marque nous guide à toi comme elle t’attire inéluctablement vers nous. Tu vis dans le mensonge et nous sommes la voie irrévocable de la vérité.

	— Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? s’entendit-elle prononcer malgré la terreur et l’incrédulité qui l’assommaient. Vous n’êtes pas réel ! Vous êtes le fruit de mon imagination.

	Cette tentative de conviction échoua lamentablement comme une pierre jetée qui aurait coulé au fond de l’océan sans esquisser le moindre ricochet.

	— Encore un mensonge, Arcania. Nous faisons partie de la réalité. En revanche, ta vie ici n’est qu’une série d’artifices insignifiants qu’il te faut renier. Tu te dois de nous laisser t’apporter la lumière sur tes sombres fabulations.

	Le calme serein de cette voix aux tonalités innombrables se faisait menaçant et chacun des mots prononcés était une commination. Les nuages s’amoncelèrent davantage au-dessus de sa tête comme un étau qui se resserre.

	Les larmes aux yeux, la jeune femme cherchait à se raccrocher à l’image de son fils. Elle se devait de lutter contre cette folie pour lui. Mais que lui arrivait-il ? Devenait-elle folle ?

	— Qu’avez-vous fait à mon fils, à ma mère ? Où sont les gens qui…

	Aylayna n’acheva pas sa question. Une ombre s’éleva plus haut que ses congénères et vint tourner autour d’elle comme pour mieux jauger sa force et l’analyser sous toutes les coutures. Durant ce macabre ballet, une voix seule résonna en elle : la même que celle qui s’était élevée dans les bureaux la veille.

	— Je t’ai marquée, Arcania. Ton aura brille de cette lueur maladive et pourtant, je veux encore te goûter avant qu’il te prenne pour lui tout seul.

	Sur ces mots, la masse noire se fondit en elle comme l’aurait fait un spectre qui voulait posséder son potentiel hôte. La morsure du froid eut raison des derniers remparts qu’elle tentait d’ériger autour de sa raison. Des larmes d’impuissance se répandirent sur ses joues et il lui sembla que la folie s’emparait d’elle.

	Puis, la pluie commença à tomber. La jeune femme ne sentit pas les gouttes d’eau qui imprégnaient ses vêtements. Pourtant, elles auraient pu la laver de cette horrible sensation que le spectre laissait en elle. Il semblait vouloir salir chacun de ses souvenirs et annihiler tout ce qui faisait son identité. Souillure et vulnérabilité, voilà ce qui restait d’elle.

	Un mouvement furtif attira son attention enveloppée d’un linceul brumeux. De ce qu’elle discernait, une masse noire se déplaçait au sein des ombres qui émirent un cri strident dans une unité totale. Les contours du fauteur de trouble se précisèrent et esquissèrent la silhouette imposante d’un homme. Ce dernier se mouvait avec rapidité et grâce malgré son allure grossière.

	Le regard trouble, Aylayna ne put qu’observer dans une semi-conscience, comme si un voile permanent obstruait sa vue. Une lueur argentée apparut et bien qu’elle ne pût rien discerner de précis, elle entendit les cris de douleur redoubler de puissance au sein de la troupe fantomatique.

	L’ombre qui s’était fondue en elle poursuivait son exploration comme si rien d’autre ne comptait. Durant un temps indéfinissable, Aylayna subit la violation de son être. L’infâme parasite se déplaçait de façon impudique dans les moindres recoins de son intimité sans qu’elle ne puisse résister. Les ténèbres finirent par la cerner au point où elle eut l’impression de voler dans les nuages noirs qui la surplombaient quelques secondes auparavant.

	Puis, un obstacle s’imposa à sa vue embrumée. Une pierre couleur vert d’eau et une bille argentée flottaient devant elle, apportant une odeur envoûtante de rose.

	— Arcania, revenez à la conscience. Luttez contre eux.

	Cette voix, à la fois imprégnée de douceur et éraillée par une dureté sauvage. La jeune femme l’avait déjà entendue, mais où et quand ? Et ces deux pierres qui planaient devant elle la subjuguaient tant qu’elle en oublierait presque les spectres, la pluie et le froid.

	— C’est tellement beau…

	— Arcania, concentrez-vous ! Regardez-moi dans les yeux, il nous faut partir !

	Pourquoi tant de colère dans cette voix ? Non, pas du courroux, mais de l’urgence. Mais d’où provenait-elle ?

	Luttant contre la possession paralysante, Aylayna tendit la main vers les sphères pour s’en saisir. Comment des pierres pouvaient léviter ainsi ? Elles paraissaient habitées par la vie et, lorsque sa main s’approcha d’elles, la jeune femme sentit qu’elle touchait autre chose de chaud, rugueux.

	— Vous ne me laissez pas le choix !

	Une dernière supplique avant de ressentir.

	 

	Atterré, il voyait bien qu’elle ne pouvait pas réagir malgré ses exhortations. Lorsqu’elle avait enfin réussi à lever un bras, il avait cru qu’elle répondait à son appel, mais elle s’était contentée de le toucher. Ce contact avait la froideur glaciale d’un hiver et s’insinua en lui, érodant sa forteresse intérieure. Son cœur avait manqué un battement, mais il l’avait ignoré. Depuis, le parfum de la rose l’emmaillotait tel un cocon protecteur. Pourquoi cette odeur le poursuivait-elle ?

	Il observa cette femme qui lui faisait face, inconsciente de ce qui se déroulait autour d’elle. La vision de ce regard éteint faisait ressortir sa haine. Il sentait les digues qui contenaient toute sa violence refrénée depuis trop longtemps se briser. Il vit la jeune femme avoir un mouvement de recule sans en saisir la raison – bien qu’il se douta de l’origine de ce trouble.

	Les larmes d’Arcania se mêlèrent à la pluie et finirent par le persuader qu’il était temps d’agir. La Skià se nourrissait d’elle et sa résistance était menacée. Il sortit une dague à la lame si fine qu’on eut dit le dard étiré d’une abeille. Sans plus d’hésitation, il l’enfonça dans les côtes de l’humaine, à quelques centimètres du cœur. Tenant toujours l’arme, il cria lorsqu’une douleur aiguë explosa dans ses propres côtes et qu’une chaleur surnaturelle submergea son corps menaçant de les consumer vifs tous les deux.

	Il laissa un filet d’énergie se déverser en elle. Un tourbillon incontrôlable et intime sembla les happer. Le temps sembla s’arrêter. Il se noya dans les yeux marron de la jeune femme, ne sachant pas s’il parviendrait à remonter à la surface.

	Soudain, le monde explosa autour de lui sans pour autant les consumer. Puis, le temps égrena à nouveau ses secondes sans se soucier des enjeux de cette rencontre.

	 

	Lorsqu’elle sentit une immense aiguille s’enfoncer en elle, Aylayna renversa sa tête en arrière et poussa un hurlement étouffé par celui de l’ombre qui l’habitait. Un incendie se déclara dans ses veines. Une autre voix retentit, l’accompagnant dans ce hurlement qui exprimait toute sa souffrance à la face du monde.

	Quelques instants plus tard, elle vit un brouillard couleur nuit l’envelopper et s’évaporer de chacun de ses pores. Ses jambes ne supportèrent plus son poids. Elle chuta mollement sur le côté et sentit sa chair se déchirer lorsque le dard se retira.

	Allongée, elle avait fermé ses yeux pour tenter d’apaiser son esprit et son corps, tous deux meurtris. La jeune femme sentit un liquide chaud et visqueux affluer le long de son ventre. Se faisant violence, elle se redressa sur un coude pour regarder ce qu’elle redoutait. Une tache rouge s’élargissait sur son flanc gauche et poursuivait sa route pour commencer à former une flaque sur le sol. Le plus surprenant était qu’elle ne ressentait plus aucune douleur. Malgré tout, cela n’atténua pas son angoisse à la vue de sa blessure.

	Soudain, une flagrance devenue familière de rose se fraya un chemin dans sa conscience abîmée. Elle reluqua la paire de bottines noire qui patientait à deux pas devant elle. La stupeur s’empara d’elle.

	— Je n’avais pas le choix. Vous ne luttiez pas suffisamment. Il fallait qu’il sorte.

	La voix de l’homme semblait altérée par un profond regret que la rudesse du ton ne parvint pas à camoufler complètement. Aylayna se redressa davantage jusqu’à tenter de se mettre debout. Les vestiges de sa résistance cédèrent à ce moment-là. Elle se plia en deux et vomit toutes ses peurs et le dégoût que lui avait laissés la souillure de l’ombre. Une main chaude – trop pour appartenir à un humain – et grande – qui trahissait la puissance du propriétaire – se posa sur le haut de son dos.

	— Une fois la nausée calmée, je vous donnerais une potion qui calmera vos angoisses et douleurs. Il faudra que nous partions avant leur arrivée.

	Le dernier spasme la secouant, elle prit le temps de s’essuyer la bouche d’un revers de main et de se redresser face à l’inconnu. Très grand – alors qu’elle-même l’était déjà –, il la dépassait d’une tête. La musculature de l’homme aurait pu faire pâlir les plus belles statues grecques. La mâchoire carrée, le nez large, mais bien sculpté et des lèvres qui incitaient à la tentation, le visage fin de l’homme étaient une parfaite esquisse de l’équilibre et de l’harmonie. Les minces cicatrices qui striaient sa joue, le coin de son œil et son arcade sourcilière à droite apportaient une touche sauvage à l’ensemble. Les cheveux de jais courts, mais suffisamment longs pour être ébouriffés par le vent mettaient en valeur ses yeux vairons dénués d’émotion.

	— Je… commença-t-elle avant d’inspirer profondément pour reprendre le cours du temps qui s’était arrêté autour d’elle. Vos yeux, je les ai déjà vus.

	— Tenez – ignorant superbement sa remarque, il avait attrapé une fiole plus petite qu’un pouce et l’avait ouverte sans qu’elle ne s’en aperçoive. Cela vous donnera un peu de force avant…

	Il fut interrompu par une détonation qui retentit au-dessus de leurs têtes. Les nuages furent déchirés par des rais de lumière qui s’apparentaient aux éclairs sans en être pour autant. Sans la ménager, l’homme prit la main d’Aylayna et lui donna la fiole en lui faisant le signe de la boire. Pendant qu’elle s’exécutait, ignorant pourquoi elle lui faisait confiance, l’inconnu se saisit d’un bâton qui ressemblait à la garde d’une épée. Une lame immatérielle et lumineuse apparut instantanément. La jeune femme ne douta pas un instant de l’efficacité de cette arme.

	— Regardez si votre plaie a cessé de saigner ! lui ordonna-t-il sans négociation possible, avec plus de brusquerie qu’il ne l’aurait sans doute voulu.

	Elle obéit, ne sachant pas vraiment que faire d’autre. Cette histoire était digne de ses fictions favorites, mais pas pour en être un protagoniste. Elle considéra sa blessure qui n’était pas belle à voir, mais ne saignait plus. Face à son silence, l’homme tourna la tête pour juger le résultat et parut satisfait.

	Deux créatures ailées au visage à mi-chemin de l’animal et de l’humain et une femme exceptionnellement grande atterrirent à quelques mètres d’Aylayna et son protecteur. Tous trois portaient une tenue composée d’un étrange cuir, similaire à celle de l’étranger aux yeux vairons. Paralysée par cette vision cauchemardesque, Aylayna parvenait tout juste à ne pas oublier de respirer.

	Gigantesques de son point de vue, les monstres arboraient un faciès recouvert d’un duvet fuligineux, à peine visible à l’œil nu. Leur visage conservait des traits très humains malgré leurs yeux aux couleurs intenses – vertes pour l’une, violet pour l’autre – qui arboraient une pupille fendue comme celle des félins. Leur musculature impressionnante imposait avec force la dissuasion, la soumission ou la mort en ne laissant qu’une faible marge de manœuvre à leur potentiel adversaire. Deux ailes à l’envergure exceptionnelle se replièrent dans le dos de leur propriétaire. Un plumage si noir qu’il en absorbait la lumière les recouvrait.

	Les trois nouveaux venus jaugeaient l’autre homme d’un air désapprobateur, mais ce dernier ne semblait pas se sentir concerné. La femme d’une finesse et d’une grâce féline avança, ses sbires la suivant de près. Un sourire féroce sur le visage des créatures jumelles laissa apparaître des dents pointues comparables à des crocs – cependant adaptés à la taille humaine de leur bouche, si ce n’était les deux canines qui étaient plus longues que les autres dents.
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